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      Londres

      

      Septembre 1816

      

      George Hawkins se laissa tomber sans faire de bruit du sommet du haut mur de briques et atterrit dans l'arrière-cour de la galerie d'art. Ses bottes en cuir n'émirent pas même un craquement lorsqu'elles touchèrent le sol. Accroupi, il jeta un coup d'œil au ciel nocturne et eut un sourire furtif. Il faisait nuit noire, la nouvelle lune était toujours la bienvenue dans son métier. Son petit doigt lui disait que cette nuit allait être fructueuse.

      Il perdit un peu de son enthousiasme quand il aperçut une lumière qui brillait à une fenêtre de l'un des étages. Il était neuf heures passées ; il aurait dû n'y avoir personne.

      Allez. Il est tard. Il n'y a pas un bon souper qui t'attend quelque part ?

      Rien de pire qu'un agent de sécurité trop zélé. Ces hommes étaient le fléau de la profession de George. Comment un cambrioleur était-il censé mettre la main sur une belle pièce si un veilleur de nuit mal payé se mettait à faire son travail correctement ?

      Il se plaqua contre le mur, là où l'ombre était la plus épaisse et attendit. Il faudrait être un idiot pour s'aventurer sur les lieux alors qu'un garde armé était encore en patrouille. Au cours d'une de ses précédentes missions de reconnaissance, il avait remarqué que le garde en question avait un pistolet sortant de sa veste. Un agent de sécurité armé dans une galerie d'art - dans quel monde vivons-nous?

      Il était temps ! Marmonna-t-il, quand la lumière s'éloigna enfin.

      Il imaginait parfaitement l'homme, lanterne à la main, vérifiant méthodiquement chaque salle d'exposition alors qu'il descendait les escaliers vers la porte d'entrée et sortait enfin dans Oxford Street.

      C'est bien, mon gars. File à la maison, va voir ta femme.

      Un petit moment encore, et George aurait l'endroit pour lui tout seul.

      Il mit la main dans la poche de son manteau et caressa des doigts le jeu de clés passe-partout qu'il avait toujours sur lui. Son père le lui avait donné en manière de plaisanterie à l'occasion de son seizième anniversaire. Comment un homme qui jugeait les voleurs tous les jours au tribunal de Old Bailey avait-il pu trouver cela amusant, George n'avait jamais pu le comprendre. Mais il avait poliment accepté les clés et en avait fait bon usage presque aussitôt.

      Comme il l'avait fait à maintes autres occasions, George essaya de ne plus penser à son père, honnête magistrat, et se concentra sur le travail qui l'attendait. Quand on choisissait d'être la brebis galeuse de la famille, sans que ça se sache, on ne pouvait guère se permettre d'avoir mauvaise conscience en plein cambriolage.

      George attendit une bonne dizaine de minutes, puis se dit qu'il pouvait maintenant s'écarter du mur en toute sécurité et se diriger vers l'entrée de derrière. Malgré tout, il ne prit aucun risque et choisit de rester tapi dans l'ombre de la cour et de n'avancer à découvert que lorsqu'il serait tout près de l'entrée.

      En un éclair, il fut près de la porte, les clés à la main.

      Et maintenant, il est temps de faire une pause.

      Il avala une grande goulée d'air, puis écouta. Un bon artisan prenait toujours deux fois ses mesures avant de couper, un cambrioleur s'assurait qu'il n'allait pas être dérangé.

      Quand il fut certain qu'il était bien seul, George glissa une clé dans la serrure. Il eut un sourire narquois quand il vit que la première clé qu'il avait choisie entrait parfaitement dans la serrure et émettait un déclic quand il la tourna.

      À chaque fois, tu tombes pile poil, George Hawkins, tu es un garçon intelligent.

      En ouvrant la porte, il se figea quand le grincement d'une charnière fatiguée se fit entendre dans le silence parfait de la nuit. Il serra les dents.

      Foutre Diable.

      S'il était le propriétaire de cette bâtisse, il enguirlanderait comme il se doit la personne chargée de graisser les serrures et les loquets. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. À ce stade de l’opération, les surprises quelles qu'elles soient n’étaient pas les bienvenues. Il attendit une fois de plus, à l'écoute du moindre bruit avant d'entrer.

      George ferma la porte derrière lui et fit la grimace quand il l'entendit grincer de nouveau. Il s'immobilisa, permettant à son audition de s'habituer aux petits bruits que faisait la galerie d'art. Une bâtisse était un organisme vivant qui respirait et produisait une petite musique bien à elle. Il fallait une certaine tournure d'esprit pour le remarquer et le comprendre.

      Pour être un bon cambrioleur, il fallait avoir l'ouïe fine et beaucoup de patience.

      Lorsqu'il fut certain qu'il était la seule personne dans le bâtiment, George poursuivit son chemin. Un pied après l'autre, il se dirigea vers le grand escalier en chêne et commença à monter les marches. Faisant de son mieux pour ignorer son cœur qui battait à coups précipités, il s'avança à pas furtifs et lents.

      Deuxième porte à gauche. Mur du fond. Troisième tableau sur la droite. Pas besoin de lumière.

      Il connaissait assez bien le tableau à la lumière du jour, ayant vu l'exposition à plusieurs reprises au cours des semaines précédentes. Comme il était venu aux heures d'affluence, il avait pu se cacher parmi la foule des visiteurs de la galerie. Cela avait également donné à George l'occasion d'observer les gardes tout en restant hors de vue, à l'abri des regards indiscrets.

      Après être entré dans la salle de l'exposition, il traversa la pièce puis s'arrêta devant le troisième tableau exposé. Il l'observa pendant un moment, puis soupira doucement.

      La Vénus au miroir du Titien ne manquait jamais de le rendre heureux.

      C'était une représentation magistrale de la déesse, nue, qui se regardait dans un miroir. Quand il était à l'apogée de son art, Le Titien était renommé pour la force et la richesse des couleurs et des sujets. Quand il aperçut les seins de Vénus dans la lueur blafarde, George se lécha les lèvres.

      Voilà un homme qui savait faire honneur aux courbes d'une femme nue.

      Et si le travail magistral du pinceau de l’artiste ne suffisait pas, le fait que le tableau valait une petite fortune aurait fait sourire n'importe quel cambrioleur. Si George parvenait à le voler et à trouver quelqu'un qui veuille l'acheter, c'en serait fini de ses problèmes d'argent.

      Il se pencha vers le tableau.

      Un mètre sur un mètre vingt. La taille parfaite pour un seul homme.

      Une main posée sur le dessus du cadre, l'autre supportant son poids, il souleva le tableau et le décrocha de son support avant de le poser doucement sur le sol.

      BANG !

      Il fit volte-face. Quelqu'un avait claqué la porte d'entrée. Des pas lourds résonnaient dans les escaliers.

      — Bon sang d'idiot. Quelle idée d'oublier ta gamelle. Elle va m'arracher les yeux si je reviens sans gamelle, dit quelqu'un à voix basse.

      — Foutre diable, marmonna George.

      Le garde bedonnant était revenu. Si George restait là où il était, l'homme passerait devant la porte pour se rendre à la réserve. Il apercevrait un cambrioleur, un tableau d'une valeur inestimable à ses pieds, et ce serait l'apocalypse.

      Abandonnant Le Titien sur le sol, George fonça vers le mur d'en-face, en priant à voix basse. Si le garde entrait dans la pièce, il pourrait peut-être par miracle sortir derrière lui et quitter les lieux sans être vu.

      Il entendit les pas se rapprocher. Le cœur de George battait la chamade. Ses pires cauchemars devenaient réalité. Une grosse goutte de sueur coulait le long de son dos.

      Dos plaqué contre le mur, il s'approcha doucement de la porte, prêt à déguerpir si le gardien entrait dans la pièce.

      Les pas s'arrêtèrent à un mètre ou deux dans le couloir.

      — Que diable se passe-t-il ? Dit l'homme.

      Foutre. Foutre. Foutre diable.

      George attendit que son adversaire ait traversé la pièce et soit debout, les mains sur ses hanches bien rondes, à regarder le tableau, avant de passer enfin à l'action. Il fit trois pas vers la gauche avec adresse, et s'enfuit par la porte.

      — Eh ! Arrêtez, au voleur !

      Il sauta dans l'escalier, retombant avec un bruit sourd sur le premier palier avant de se précipiter vers la prochaine volée de marches. Il entendit des pas juste derrière lui.

      Puis une balle siffla au-dessus de sa tête et alla se loger dans les lambris d'acajou du mur qui se trouvait devant lui. George ne s'arrêta pas pour remercier le ciel. Au lieu de cela, il concentra son regard et ses prières uniquement sur la porte d'entrée.

      — Mon Dieu, faites qu'elle ne soit pas fermée à clef, marmonna-t-il.

      Si le garde avait verrouillé la porte derrière lui à son retour, George allait avoir de sérieux ennuis. Il devrait se battre pour sortir de la galerie. Le bruit des pas se fit plus insistant à mesure que le garde réduisait la distance entre eux.

      — Viens donc un peu, sale type. Je vais t'écorcher vif !

      Le garde furieux le talonnait de près lorsque George attrapa la poignée. Il pleura presque de joie quand la porte s'ouvrit. L'air froid de la nuit le frappa au visage, mais il n'y prêta pas attention. Seule comptait la fuite.

      Il partit comme une flèche dans la rue, ignorant les injures et les cris de l'homme qui le suivait. Non, il n’allait pas s’arrêter ou revenir, non merci. Remuant les bras et les jambes comme des pistons, il courut à toute allure tout le long d'Oxford Street, faisant un pas de côté pour courir sur la route lorsque des promeneurs de fin de soirée l'empêchaient de progresser.

      À Argyle Street, il tourna brusquement à droite. La route était libre, il n'y avait pas de piétons. Puisant dans ce qui restait de ses réserves d'énergie, George accéléra son rythme.

      Il passa comme un bolide devant la porte d'entrée de sa maison, poursuivit son chemin sans s'arrêter, et ne ralentit son allure que pour tourner le coin de la rue et s'engager dans Great Marlborough Street. Après s'être dissimulé dans l'embrasure de la porte d'un magasin, il s'arrêta enfin.

      Alors qu'il se penchait, les mains sur les genoux et essayait de reprendre son souffle, il garda son regard fixé fermement sur la rue. À son grand soulagement, il n'y avait aucun signe de son poursuivant.

      George, à bout de souffle, haletant et soufflant comme jamais, aspirait une grande bouffée d'air après l'autre. Une décharge d'adrénaline lui donna la nausée. S'il n'avait pas été en pleine rue à Londres, il aurait cédé à la tentation et aurait vomi.

      Plusieurs minutes s'écoulèrent avant que son rythme cardiaque ne revienne enfin à la normale. Il avait été champion d'athlétisme à l'école et ses muscles en gardaient la trace, c'était ce qui l'avait sauvé ce soir, mais il s'en était fallu de peu. Il n'était plus en aussi bonne forme physique qu'autrefois.

      Dieu merci, ce gardien ne savait pas tirer, et encore moins rattraper un cambrioleur.

      Jamais depuis toutes ces années de vol et de contrebande, il n'avait été aussi près de se faire prendre. Ou tirer dessus.

      Quelque chose a dû m'échapper ou bien je n'ai pas assez attendu. Bonté divine ! Aurais-je perdu la main ?

      Après s'être essuyé le visage avec un mouchoir, George ajusta sa tenue et se prépara à rentrer chez lui. Il était inutile de s'attarder davantage dans la rue pour se faire remarquer. Toutes ces heures de préparation minutieuse pour rien du tout en fin de compte. Le tableau du Titien ne lui appartiendrait jamais.

      Tu as eu la vie sauve. Estime-toi heureux, tu as de la chance.

      Il s'arrêta à l'angle d'Argyle Street pour vérifier que la route était libre. Le gardien bedonnant et maladroit n'avait pas réussi à soutenir son allure.

      Cependant, il s'en était fallu de peu. Et s'il avait été bon tireur ? Je pourrais bien être mort.

      Il prit une profonde inspiration pour se calmer et redressa les épaules.

      Quand George Hawkins parvint à son domicile au numéro 45, Argyle Street, il marchait comme un promeneur qui a tout son temps.

      Il n'était pas idiot au point de faire irruption dans la maison de son père comme si tous les chiens de l'enfer étaient sur ses talons.

      Il fit un signe de tête au valet de pied qui ouvrit la porte, lui adressant un sourire amical en entrant. Mais le sourire assuré de George se figea sur ses lèvres lorsque son regard se posa sur la foule de personnes rassemblées dans le hall et la salle de bal de la maison des Hawkins.

      Partout où il posait les yeux, il y avait un haut fonctionnaire de la justice de Londres. Des magistrats, des avocats et même une poignée de conseillers du Roi se tenaient côte à côte, buvant et riant.

      Foutre diable. J'ai oublié que la soirée des juristes avait lieu ce soir.

      Il eut de nouveau la nausée et un poids au creux de l'estomac. Si les choses avaient mal tourné quelques minutes plus tôt, il aurait pu se retrouver devant l'un des amis de son père qui l'aurait jugé.

      Et j'aurais été reconnu coupable.

      Sa mère sortit de la foule. Elle lui jeta un coup d'œil, fronça les sourcils et se précipita à ses côtés.

      — George, mon garçon, tu n'as pas l'air dans ton assiette. Tu couves quelque chose ?

      — Non, je viens de. . .

      Avant qu'il ne puisse l'arrêter, Mme Hawkins avait posé une main sur le front de George. Elle secoua la tête et eut un petit claquement de langue.

      — Tu es fiévreux et un peu en sueur. Tu devrais peut-être aller au lit. Il faut te coucher tôt. Rappelle-toi simplement que je reçois Lady Dodd et sa fille, Pétunia, demain après-midi, et tu as promis de passer leur présenter tes salutations.

      Pas une autre tentative pour me faire trouver l'âme sœur, maman. S'il vous plaît. Je n’ai pas besoin que vous me trouviez une épouse.

      — Peut-être que je devrais aller me coucher tôt ce soir. Mais si je ne me sens pas bien demain matin, vous devrez peut-être présenter mes excuses les plus sincères à Lady Dodd, répondit-il.

      Tout ce qui lui permettrait de ne pas prendre le thé et les petits gâteaux avec une autre jeune demoiselle figurant sur la liste interminable de futures mariées que lui présentait sa mère était bon à prendre. Un bon fils ne devait pas mentir à sa mère en faisant croire qu'il était malade, mais George avait tellement menti à ses parents au fil des ans qu’il le faisait sans réfléchir.

      Je suis vraiment la honte de la famille.

      Il était sur le point de tenir sa promesse et de monter à l'étage lorsque l'honorable juge Hawkins le héla depuis la porte de la salle de bal.

      — Ah ! George, je me demandais si tu allais rentrer à la maison à temps pour ma petite sauterie. Content de te voir, mon fils, dit-il en le rejoignant.

      Mme Hawkins se tourna vers son mari.

      — Je crois que George est malade. Je lui ai dit d'aller se coucher.

      Son père eut l'air si déçu que George renonça à s'éclipser rapidement. Dérogeant aux attentes de la famille, il n'était pas devenu juriste comme son père et son frère. Et même si le juge Hawkins faisait de son mieux pour cacher ses sentiments, George se rendait bien compte que son père ne s'était toujours pas fait à l'idée que son plus jeune fils résiste aux appels de la vocation familiale.

      — Je suis sûr qu'un verre ne me fera pas de mal, répondit George.

      Son père se dérida sur-le-champ.

      — Excellent. Prends donc un verre et viens dire un petit bonjour au Garde des Sceaux. Lord Eldon était sur le point de nous raconter l'histoire d'un sale voleur de bijoux qu'ils ont exécuté à la prison de Newgate ce matin. Je suis sûr que vas trouver cela fascinant.

      Si j'avais été pris, j'aurais été condamné. Et j'aurais été pendu.

      George accepta à contrecœur un verre de cognac que lui tendait un valet de pied et suivit son père dans la salle de bal. Il n'avait pas de mal à se mettre dans la peau d'un condamné faisant ses derniers pas vers l'échafaud.

      Cela aurait pu être moi.

      — Lord Eldon, vous vous souvenez de mon fils George, n'est-ce pas ? Dit son père.

      George, tiré de ses pensées morbides, s'inclina.

      — Mon Seigneur.

      Quand il se redressa, son regard rencontra celui de l’homme qui, après le roi, était l’autorité légale la plus puissante de toute l’Angleterre - un homme qui, un jour, pourrait très bien tenir le sort de George entre ses mains. Peu importerait qu'il soit le fils d'un juge ; il ne ferait preuve d'aucune pitié.

      Il déglutit profondément alors que des yeux gris qui voyaient tout le fixaient. C'est alors que George Hawkins prit une décision capitale.

      Je dois trouver un autre moyen de gagner de l'argent ou je finirai par me balancer au bout d'une corde. Je dois renoncer à ma vie de mécréant. Mais comment ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Un

          

        

        
          
            [image: ]
          

        

      

    

    
      Une semaine plus tard

      Les bureaux de la RR Coaching Company

      Gracechurch Street, Londres

      
      — Remercie le ciel d'être ici et non à la prison de Newgate, dit Harry.

      George, qui avait la tête entre les mains, la redressa et regarda son partenaire. Lord Harry Steele, fils du duc de Redditch, était le seul membre de la Compagnie de Transport des Aventuriers de la Route à véritablement faire un effort pour gagner sa vie honnêtement. Même s'il voulait être gentil, ses paroles n'étaient pas du tout les bienvenues.

      — Oui, eh bien, c'est facile à dire pour toi, ta femme est une héritière. Son papa est l'un des hommes les plus riches de toute l'Angleterre. Tu n'auras jamais de soucis d’argent, répliqua George.

      Sans compter que je suis dans l'obligation d'acheter la prochaine berline de voyage pour notre société. Je n'ai aucune idée d'où je vais trouver l'argent.

      Avec un soupir, Harry se laissa tomber sur le siège à côté de George à la longue table à manger patinée par les ans qui occupait la majeure partie de l'espace dans la pièce principale des bureaux de l'entreprise.

      — Permets-moi de te dire que Monsieur North n'est pas si prodigue de son argent. En fait, il nous surveille étroitement, Alice et moi, quand il s'agit d'argent.

      Harry avait épousé une de ses clientes quelques mois auparavant ; et même si Alice était une femme merveilleuse, elle avait un contrat de mariage très contraignant qui ne lui permettait pas de profiter de sa dot. Monsieur North s'était assuré que ses filles ne tomberaient pas sous le charme d'un coureur de dot et seraient à l'abri des mauvais maris.

      — Tant que tu restes dans les bonnes grâces de Papa North, l’argent continuera d’arriver, répondit George.

      Il n’était pas d'humeur à vouloir être optimiste. Il avait frôlé la catastrophe à la galerie d'art et cela avait ébranlé sa confiance en lui plus qu'il ne voulait l'admettre.

      Et pour couronner la soirée, au lieu de s'éclipser à l’étage, George s'était senti si coupable qu'il était resté plusieurs heures à la petite fête de son père tandis que tous les hauts magistrats de Londres lui demandaient pourquoi il n’avait pas pris la profession d’avocat. Malheureusement, c’était une question à laquelle George ne pouvait pas répondre sans mentir.

      Parce que je préfère voler des petites choses qui brillent plutôt que de passer ma vie à lire des documents juridiques ennuyeux.

      Sa vie était trop compliquée.

      À moins de se trouver une gentille jeune fille riche à épouser, il allait être forcé de continuer ses sales besognes pour la Compagnie de Transport des Aventuriers de la Route et courait le risque de se faire prendre. L'autre option, bien sûr, était de trouver un emploi honnête.

      Jusqu'à présent, cette option avait eu peu d'attraits pour lui ; mais quand un homme avait failli mourir par balle, il était susceptible de réévaluer beaucoup de choses dans sa vie.

      Serais-je capable de gagner ma vie honnêtement ?

      Il était fils de juge et pourtant il avait toujours été attiré par tout ce qui était illégal L'excitation qu'il ressentait quand il volait lui faisait un effet que seul l'étreinte passionnée d'une femme pouvait égaler ou surpasser. Et comme les bibelots précieux étaient beaucoup plus faciles à gérer que les femmes, George avait pris l’habitude de ne pas s'impliquer émotionnellement avec la gent féminine.

      Mais si tu ne changes pas, tu connaîtras une fin tragique.

      — Il faut juste que je trouve un moyen de gagner assez d'argent pour changer de vie, marmonna-t-il.

      — Qu'est-ce que tu as dit ? Répondit Harry.

      — Rien.

      La porte du bureau s'ouvrit et Andrew McNeal, le duc de Monsale, fit irruption dans la pièce. Il était suivi par la silhouette massive et musclée de Sir Stephen Moore, un journal à la main. Derrière Stephen, se trouvait un jeune garçon. George remarqua que l’enfant avait l'air mécontent. Il tenait à la main une petite ardoise qui portait la marque de plusieurs tentatives infructueuses d'écrire la lettre « B ».

      — Voyons, Toby, je sais que tu n'as pas envie de rester assis à pratiquer tes lettres, mais tu es un gentleman, tu dois apprendre à lire et à écrire, déclara Stephen. Il désigna le journal. Parce que lorsque tu sauras lire, tu pourras t'asseoir à la table du petit-déjeuner et parcourir le quotidien d'un bout à l'autre. C'est ce que tous les hommes de qualité font chaque matin en premier.

      D'un geste plein d'emphase, Stephen lança le journal sur la table où il atterrit avec un bruit sec près de l'endroit où George était assis.

      George fit de son mieux pour ne pas éclater de rire. Entendre l'un des plus grands voyous de Londres essayer d'enseigner à son petit protégé comment être un gentleman était devenu une source intarissable d'amusement chez les Aventuriers de la route au cours des dernières semaines.

      Monsale passa à côté de la table, un sourire narquois sur le visage. Il fit un clin d'œil à George en se dirigeant vers la cuisine. Monsale n'était pas du genre à discuter avant d'avoir bu son premier café de la journée.

      — Mais, Sir Stephen, ne puis-je pas simplement aller aider Bob à nettoyer les écuries ? Dit Toby d'un ton suppliant.

      Harry se leva de la table et tendit les bras.

      — Je pensais que tu rentrais à la maison avec moi aujourd'hui. Lady Alice t'attend. Elle est si heureuse quand tu lui rends visite. De plus, la cuisinière a fait un gâteau aux fruits spécialement pour toi ce matin, et tu ne voudrais tout de même pas la décevoir, n'est-ce pas ?

      Toby cessa instantanément de pleurnicher. Les yeux écarquillés, ne se tenant plus de joie, il s'écria :

      — Je vais chercher mon manteau. Il jeta l'ardoise sur la table sans un second regard, sortit de la pièce à toute allure et s'engagea dans le couloir.

      Monsale, hilare, revint de la cuisine, une tasse de café fumant à la main.

      — Si tu veux gagner le cœur d’un enfant, il faut remplir son estomac.

      Oui, tu as adoré cet enfant dès que tu l'as rencontré.

      Monsale, hâbleur et fanfaron, avait beau faire le malin, George le soupçonnait d'avoir bon cœur sous ses airs bourrus. Et parfois, il avait du mal à le cacher. Il était réconfortant de savoir que son passé d'enfant battu ne l’avait pas traumatisé au point de lui donner un cœur de pierre.

      Un jour, mon ami, tu pourrais même avoir le courage de te risquer à donner ton cœur à une femme.

      Stephen prit l'ardoise et, après avoir fait la grimace en contemplant les griffonnages de Toby, l’essuya avec la paume de sa main.

      — Eh bien, si ce garçon s'assoit et prête attention à ses leçons, je serai plus qu'heureux de lui donner un petit pain tout collant pour le petit-déjeuner chaque matin.

      Si seulement tous les problèmes de l'existence pouvaient se résoudre avec un petit pain chaud aux fruits et un bon morceau de fromage.

      Monsale posa sa tasse de café et s'assit à la table en face de George. George passa son doigt sur la marque de couteau la plus proche sur la table, la fixant attentivement tout en évitant de croiser le regard interrogateur de Monsale. Il n’avait pas besoin de lever les yeux pour savoir que les yeux de son ami étaient braqués sur lui.

      Le duc soupira.

      — Ne me dis pas que tu rumines encore à cause de cette mésaventure de la semaine dernière?

      Puis, il tendit la main et donna à George une tape amicale sur l'épaule.

      — Tu l'as semé, le gars, et tu t'es enfui. Je ne vois pas pourquoi tu te sens toujours déprimé. On dirait presque que tu es déçu de ne pas t'être fait prendre.

      George leva les yeux. Il ne servait à rien d'essayer d'ignorer ses amis.

      Monsale, le beau blond, s'installa confortablement tout au fond de son siège, puis agita un doigt dans la direction de George.

      — Ce dont tu as besoin, c'est d'une prise de conscience à l’Hannibal dans ta vie.

      Un quoi à l’Hannibal ?

      Il attendit que Monsale ait pris une bonne gorgée de son café avant de poser la question qui s'imposait.

      — Je sais que je vais regretter d'avoir posé cette question, mais qu'est-ce qu'un moment à l’Hannibal ?

      Monsale eut un petit rire.

      — Eh bien, Hannibal de Carthage avait besoin de trouver un moyen d'envahir l'Italie. Le moyen le plus simple aurait été de traverser la Méditerranée et de débarquer en Sicile, mais il aurait ensuite été accueilli par une énorme force romaine. Au lieu de cela, il a traversé les Alpes.

      — Mais il n’a pas réussi à piller Rome. Je ne sais pas s'il est le bon exemple à utiliser si on veut apprendre à quelqu'un à transformer un échec en réussite, déclara Harry.

      George hocha la tête.

      — Sans parler du fait que s’il a combattu avec style et panache avec des milliers de soldats et trente-huit éléphants, la moitié de son armée et la plupart de ces pauvres bêtes n’ont pas réussi à se rendre en Italie. Mais, oui, je comprends ce que tu veux dire. Je dois aborder mon problème sous un angle différent, déclara George.

      Monsale hocha la tête.

      — Exactement. Je pense . . .

      Le silence se fit dans la pièce lorsque Toby réapparut. Les membres de la RR Coaching Company avaient tous accepté de ne pas discuter de leurs transactions commerciales illégales devant le garçon. Les jeunes esprits étaient trop impressionnables.

      Stephen se pencha pour aider Toby à fermer les boutons de son manteau.

      — Où est ton écharpe ? Demanda-t-il.

      Toby fronça les sourcils.

      — Je ne sais pas.

      Harry fourra une main dans sa poche et sortit une écharpe en laine bleu marine.

      — Tu l'as oubliée chez nous hier.

      Il la tendit à Stephen, qui l’enroula rapidement autour du cou de Toby. Il tapota doucement la tête de son jeune protégé.

      — Maintenant, es-tu prêt à prendre congé correctement ?

      Stephen recula et un silence lourd d'expectative tomba sur la pièce.

      Toby se redressa et s'inclina d'abord devant Stephen puis devant les autres personnes présentes.

      — Merci, messieurs. Je vous souhaite une bonne journée.

      Harry prit Toby par la main et le conduisit à la porte. Il se retourna et fit un signe de tête à Stephen.

      — Envoie-nous un mot si tu changes de plans et que tu ne peux pas récupérer Toby avant le souper de demain ; Alice et moi serons très heureux qu'il reste une deuxième nuit.

      — Très bien. Présente mes meilleures salutations à ta femme qui est si patiente.

      George resta les yeux fixés sur la porte longtemps après le départ de Harry et Toby. Il avait vraiment besoin d'une distraction. Maintenant que le petit garçon était parti, Monsale n'allait pas tarder à se répandre sur les misères de George et lui offrir d'autres conseils non sollicités.

      — Comme je le disais, tu as besoin de quelque chose pour te sortir de cette ornière. Ta vie n'a pas de but. Sans compter que tu dois acheter une nouvelle berline de voyage pour la Compagnie de Transport, et je ne vois pas comment cela pourrait se produire de sitôt, déclara Monsale.

      Le chef des Aventuriers de la Route n'allait jamais laisser George oublier ses obligations contractuelles. Chaque membre de l'entreprise devait fournir un carrosse dans le cadre de son investissement.

      Tu ne peux pas me laisser me vautrer dans mon désespoir pendant cinq minutes ? Si ce n’est pas trop te demander.

      Même s'il avait du mal à l'admettre, Monsale avait raison. Il se trouvait dans une ornière.

      Sa carrière de cambrioleur, autrefois en plein essor, était désormais au point mort. Maintenant que la guerre était terminée en Europe, la source d'objets volés en France et en Espagne s'était presque tarie, et il n'avait plus le feu sacré.

      Les gens n'avaient plus le besoin pressant de faire appel à ses services pour voler ou faire passer en contrebande des biens précieux hors du continent. Au cours de l'année écoulée, les affaires étaient allées de mal en pis.

      Il avait perdu son but dans l'existence, et pour être honnête, il avait peur.

      — J'entends ce que tu dis, Monsale. Je ne sais tout simplement pas ce que je peux faire pour y remédier. Non seulement j'ai failli me faire prendre l'autre soir, mais j'ai aussi un sérieux problème de liquidités. Enfin, je suis quasiment à sec. Tout ce que j'ai fait ces derniers temps a très peu rapporté ou pas du tout. Et les seuls autres débouchés disponibles, comme les cambriolages sur commande, deviennent bien trop dangereux, expliqua-t-il.

      À dire vrai, même s'il était hors-la-loi, George considérait qu'il était trop bien pour travailler pour quelqu'un d'autre. Curieusement, ce criminel de carrière, ce voyou professionnel, aimait le travail bien fait et tirait gloire de sa créativité. Jamais il n'irait s'abaisser à faire les poches des passants ou cambrioler les pauvres gens, c'était mortellement ennuyeux et bien moins lucratif.

      Ce cambriolage à la galerie d'art avait été une première pour George. Il admirait Le Titien et avait prévu de conserver son tableau pendant un moment avant de finalement le vendre à quelqu'un qui pourrait lui en donner un bon prix.

      Il y avait un marché lucratif pour les œuvres d'art volées en Angleterre et à l'étranger. Les acheteurs fortunés auraient fait la queue pour acheter La Vénus avec un miroir.

      C'est que cela ne devait pas arriver.

      Il posa les doigts par mégarde sur le journal, et il y jeta un coup d'œil. Un titre au milieu de la deuxième colonne en première page attira son attention.

      
      
        
        EXPOSITION SPÉCIALE DE L'EMPIRE OTTOMAN

        De la collection privée du Sultan, Mahmud II,

        Trésors de l'Orient. Exposition d'antiquités, en particulier la couronne incrustée d'or et de joyaux, d'une valeur inestimable, de Baldwin I (croisé et souverain de Constantinople).

        À l'ambassade ottomane, Adelphi Buildings, sur le Strand.

        J. Scott. Esq. Conservateur et expert en antiquités.

      

      

      Et si je pouvais mettre la main sur un trésor de l'antiquité ? Quelque chose comme ça vaudrait sûrement la peine d'être dérobé, et il doit y avoir un marché pour ça.

      — Mais ça résoudrait tous mes problèmes, marmonna-t-il.

      Il s'éclaircit la gorge.

      — Monsale, tu es toujours en rapport avec ce type qui s'occupe de trouver de nouvelles maisons pour les vielles
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